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Présentation de l’éditeur :
On peut être petit et avoir le cœur grand.

Avec ses amis, Hopper tente de reconstruire Atlantia. Mais la reine Felina rassemble à nouveau une armée de chats errants, dans le but de réduire à néant la civilisation des rats. Un jour, Hopper se perd et se retrouve dans les rues de New York. Il est recueilli par une bande d’animaux qui deviennent des alliés inattendus. Parviendra-t-il à sauver la cité de la destruction et à rétablir la paix ?
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À mon filleul, Cameron Thomas.
Ton aventure t’attend !




Ce livre est une œuvre de fiction. Les références à des événements historiques, des personnes réelles ou des lieux existants ne sont utilisées que fictivement. Les autres noms, personnages, lieux et événements ne sont que le fruit de l’imagination de l’auteur, et toute ressemblance avec des événements et lieux réels ou à des personnes vivantes ou mortes ne serait qu’une coïncidence.
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Prologue


Peu de temps auparavant, dans le monde d’en haut à Brooklyn, New York…

 

Ce n’étaient pas des copeaux de bois craquants et confortables qu’il sentait sous lui.

C’était le sol de l’animalerie, le ciment froid et dur, pressé contre la fourrure de son ventre.

Il avait mal partout, aux os, aux dents, à la queue. Tout autour de lui, il entendait des mouvements frénétiques : des coups de balai, les pieds lourds de Keep, sa voix furieuse.

Pup ouvrit les yeux.

De là où il était, le monde lui apparaissait comme une portion de sol poussiéreuse jonchée des corps sans vie de ses camarades. Son estomac se contracta de tristesse et de dégoût. Il cligna des yeux pour éclaircir sa vision floue et chercha son frère et sa sœur.

— Hopper ? Pinkie ?

Mais sa voix chevrotante fut couverte par le frottement de la paille contre le ciment, et par le tambourinement de la pluie, sur le trottoir, au-delà de la porte ouverte.

— Hopper… Pinkie ! appela-t-il à nouveau, plus fort.

Hélas, son couinement n’était guère plus audible qu’une pensée furtive.

Avec effort, il leva la tête et regarda au-dessus de lui. Là ! Son frère et sa sœur étaient en train de dévaler le câble qui dépassait de la caisse enregistreuse telle une queue électrique.

Ils viennent me chercher, pensa-t-il, soulagé. Hopper va me sauver.

Pup ferma les yeux et attendit. Les pas lourds de Keep firent vibrer le sol, et une rafale d’air humide venue de l’extérieur pénétra par la porte.

La porte… vers laquelle Pinkie et Hopper étaient en train de courir !

— Non ! cria Pup. Attendez-moi !

Il essaya de se relever, mais il avait été bien trop meurtri par sa chute, une chute terrifiante à travers l’espace dont il commençait seulement à retrouver le souvenir. Il ne pouvait presque pas bouger, et encore moins courir assez vite pour rattraper les deux autres.

Les yeux écarquillés, incrédule, il vit Keep et son balai poursuivre Hopper et Pinkie. Et soudain, la porte claqua bruyamment derrière eux, et Pup se rendit compte qu’ils étaient à jamais coincés dehors, tandis que lui-même était enfermé à l’intérieur pour toujours.

Combien de temps ce « toujours » durerait-il ? C’était une question qu’il ne voulait même pas se poser.

Un mouvement attira son attention, et il tourna ses yeux pleins de larmes dans cette direction. Une souris, laissée pour morte à côté d’un bout de tissu écossais déchiré, avait recommencé à remuer. Malheureusement, Keep avait aperçu ce mouvement, lui aussi. Pup voulut crier à la souris de faire attention, mais la paille raide du balai s’abattit brusquement. Pup eut l’impression de sentir l’impact sur son propre corps tremblant. Le courant d’air provoqué par la descente du balai souleva le morceau de tissu ; celui-ci flotta un instant dans l’air, comme un cerf-volant à carreaux, puis redescendit doucement et se posa à nouveau sur le sol sale, à portée de main de Pup.

— Je t’ai eue ! jubila Keep en secouant son balai pour le nettoyer.

Étranglé par la terreur, Pup avait du mal à respirer. Il ravala un gémissement horrifié.

— Ces sales bestioles ont déchiré ma chemise, grommela Keep, sourcils froncés, en apercevant le bout de tissu.

Il attrapa une pelle à poussière sur le comptoir et y poussa la souris écrasée à l’aide du balai. Puis il traversa la pièce afin d’envoyer d’un coup de pied une autre souris inconsciente dans la pelle rouillée.

Pup sentit son sang se glacer dans ses veines. Keep faisait le ménage. Il écrasait les souris les unes après les autres, puis les ramassait avec le récipient en métal. À moins qu’il ne trouve un moyen de se cacher, ce serait bientôt son tour.

Les muscles toujours endoloris, il tendit sa petite patte vers le bout de tissu. Ses griffes se refermèrent sur le bord effiloché, et il s’en couvrit, juste au moment où Keep se retournait pour regarder le coin où il était étendu.

— C’est bon, elles sont toutes là, grommela l’humain en se dirigeant vers l’arrière-boutique avec sa pelle pleine de cadavres.

Non, pas toutes, pensa Pup, frissonnant sous le tissu. Malgré son état de confusion mentale, il essaya de mettre au point un plan. Mais sa vie dans la cage confortable ne l’avait jamais préparé à une telle situation. Il était seul, effrayé, à peine protégé par un morceau de tissu déchiré, et son frère et sa sœur avaient disparu.

Non : ils étaient partis. Et ils l’avaient laissé, sans même lui adresser un dernier regard.

Pup savait qu’il n’oublierait jamais cette image, la vue de leurs deux queues disparaissant à travers la lumière argentée entre la porte et la pluie. Certes, il comprenait que leurs vies avaient été en danger, et qu’ils l’avaient probablement cru mort ; néanmoins, il était blessé jusqu’au plus profond de l’âme. Il avait été abandonné par les deux seules souris en qui il ait jamais eu confiance, les deux seules souris qui l’aient jamais protégé.

Recroquevillé sous le tissu écossais, Pup sentit le germe d’une émotion s’enraciner en lui. Il n’était pas capable de l’identifier : c’était aussi nouveau pour lui que les serpents, les balais et les averses. Mais il percevait que c’était une émotion négative. Elle lui faisait serrer les poings, grincer des dents, et perler la sueur sur sa nuque.

S’il avait été plus expérimenté ou plus cultivé, il aurait su précisément comment nommer cette émotion. Mais il n’était ni l’un ni l’autre. Il était innocent et doux de nature, et jusqu’à présent, il n’avait jamais eu l’occasion d’éprouver cette terrible chose qui lui glaçait le cœur et lui tordait les entrailles. Il ne pouvait pas la nommer, et ne savait qu’une seule chose : elle n’était pas agréable. Il essaya donc de lutter, de s’en débarrasser, en espérant qu’elle ne reviendrait jamais.

Mais elle reviendrait un jour. Elle l’habiterait à nouveau, même s’il ne pouvait pas encore envisager comment, quand, ni même pourquoi. Cette chose mordante, dévorante, qui le remplissait d’une telle obscurité, lui rendrait visite dans une situation qu’il était trop inexpérimenté pour imaginer. Ce sentiment qu’il ne connaissait pas assez pour appeler « colère », et qui avait déjà cédé la place à la peur.

Car juste à ce moment-là, la porte du magasin se rouvrit brutalement et laissa entrer le bruit, le froid, la pluie.

Et le garçon.

Le garçon avec son serpent, terrible, cruel, affamé.

 

— Encore toi ! grogna Keep en revenant avec sa pelle à poussière vide. Qu’est-ce que tu veux, cette fois ?

— La même chose que la dernière fois : un petit-déjeuner pour mon copain. Je ne suis pas allé loin avant de me rappeler qu’il n’a rien mangé depuis hier. Il ne peut pas attendre que je trouve une autre animalerie, ou que j’attrape un rat squelettique dans le métro. Il a besoin d’un repas tout de suite.

Keep ricana.

— Eh bien ! c’est dommage, parce que son repas vient de lui filer sous le nez. Jusqu’au dernier poil.

Pup jeta un coup d’œil au répugnant reptile qui se tortillait sur les épaules du garçon. Ses crochets recourbés dépassaient de sa bouche ouverte, et ses yeux sautaient d’un point à l’autre de la boutique.

Keep se dirigea vers la porte, mais avant qu’il ait pu la refermer, une rafale humide pénétra dans le magasin. Le morceau de tissu écossais s’envola à nouveau, révélant Pup, recroquevillé sur le sol.

— En voici une, fit remarquer le garçon en désignant la souris d’un doigt osseux.

Pup s’obligea à rester immobile ; il entrouvrit à peine les paupières afin d’observer l’écœurante transaction à travers la fente.

— Elle est morte, objecta Keep.

— Et alors ? Bo s’en fiche. Pas vrai, mon grand ?

Le serpent répondit par un sifflement. Apparemment, un repas mort valait mieux que pas de repas du tout.

— Morte ou pas, si tu la veux, tu vas devoir me la payer, dit Keep qui ne perdait pas le sens des affaires.

— Moitié prix, marchanda le garçon. Elle est morte et minuscule.

Il plongea la main dans sa poche et en sortit quelques pièces.

— D’accord, répondit Keep. Les souris mortes ne font qu’empester, de toute façon. Vas-y, prends-la.

Le garçon se pencha et attrapa le pauvre Pup, qui ferma les yeux et retint son souffle. Il regrettait presque de ne pas être déjà mort pour de vrai.

Satisfait de son achat, le garçon ressortit sous la pluie avec son serpent. Pup entendait le bruit de ses baskets sur le trottoir mouillé. Il demeura immobile, les paupières serrées.

Si seulement il les avait ouvertes !

S’il les avait ouvertes, il aurait peut-être distingué, entre les doigts du garçon, son frère et sa sœur en train de se battre pour un morceau de hot-dog dans l’ombre d’une poubelle. Il les aurait peut-être vus sauter l’un sur l’autre, puis rouler vers le caniveau. Il aurait peut-être vu le courant les emporter, loin de l’air libre de Brooklyn. Pour toujours.

À moins que…

Mais Pup ne vit rien, à l’exception du noir derrière ses paupières. Il s’efforçait de passer pour une boule de poils sans vie dans la paume moite du garçon.

Il serait bientôt réellement sans vie, de toute façon.

Autant s’y habituer.

 

Pup ignorait combien de temps il était demeuré prisonnier dans le poing du garçon. Il eut l’impression qu’ils parcouraient une longue distance. Le garçon marchait, le serpent ondulait. À un moment donné, le garçon arrêta de marcher et resta immobile, sans pour autant cesser de se déplacer : ils n’allaient plus vers l’avant, mais vers le bas, dans un mouvement régulier. Cela sembla déranger le serpent : même depuis l’intérieur du cocon formé par les doigts recourbés du garçon, Pup se rendit compte que Bo se raidissait autour du cou de son maître.

— Du calme, Bo. C’est juste un ascenseur. Nous serons dans le métro dans une minute.

Métro, pensa Pup. Encore un mot qu’il n’avait jamais entendu ; encore un concept qui lui était totalement étranger. Mais quoi que ce fût, l’idée de ce métro sembla calmer le serpent.

Puis le garçon recommença à marcher. L’ascenseur les avait déposés dans un lieu où il ne pleuvait pas : le tambourinement de l’eau avait cessé, et plus aucune goutte ne se frayait un chemin entre les doigts serrés.

Pup fut entouré par l’odeur d’humains, plus qu’il n’en avait jamais sentis, plus qu’il n’y en avait jamais eu dans le petit magasin de Keep. Il entendit également leurs exclamations de surprise et cris de frayeur quand ils aperçurent Bo qui frétillait autour du cou de son maître.

Le garçon arrêta de marcher, et soudain, les oreilles délicates de Pup furent assaillies par un rugissement qui fit accélérer les battements de son cœur. Le rugissement fut suivi par une sorte de crissement, puis de souffle, comme si une énorme bête venait de pousser un soupir.

— Ce qu’il y a de bien quand je prends le métro avec toi, Bo, gloussa le garçon, c’est que j’ai tout un wagon pour moi tout seul !

Pup sentit qu’il s’asseyait, puis leur avancée reprit, rapide et régulière.

— Allez, c’est l’heure de ton petit-déjeuner. Et une souris morte, une !

Le poing s’ouvrit, et Pup sentit le froid de l’air auquel il était exposé. Avec son autre main, le garçon prit le souriceau par la queue et le souleva. Il pendouillait probablement juste au-dessus des terribles crochets.

— Ouvre grand la bouche, Bo !

Dans sa terreur, Pup oublia de faire le mort : il ouvrit les yeux, et se retrouva nez à nez avec le garçon diabolique, baigné par une lumière verdâtre.

Le garçon eut un sursaut et un cri de surprise, et il lâcha Pup. Bo siffla, furieux de se voir à nouveau privé de son petit-déjeuner. Pup atterrit sur le siège d’en face. Il se précipita aussitôt vers le bord et sauta sur le sol, où il s’enfonça dans l’espèce de caverne sous la longue rangée de sièges, où le garçon ne pouvait pas le voir ni l’attraper.

Et il se mit à courir.

Pour un souriceau de cette taille, ce fut une très longue course. Il entendait les semelles mouillées des baskets couiner contre le sol, tandis que son acquéreur fouillait le wagon à la recherche de sa proie bien vivante.

— La voilà ! Nous la tenons !

Mais juste au moment où il se penchait pour attraper Pup, le métro s’arrêta brusquement en crissant. Le garçon fut projeté en avant avec son serpent, trébucha, et tomba violemment sur le sol poussiéreux, la tête la première, à la grande joie de Pup.

L’humain gémit ; le serpent se secoua.

Pup se pressa contre la porte en métal brillant.

Un sifflement terrible remplit le wagon : le serpent écailleux se déroula, glissa du cou de son maître, et se mit à ramper vers Pup.

Mais l’énorme souffle se fit à nouveau entendre, et juste derrière Pup, les portes s’ouvrirent en grand, ce qui fit perdre l’équilibre au souriceau tremblant. Il chancela sur le bord, juste assez longtemps pour voir Bo ouvrir la bouche et découvrir ses crochets.

Puis il tomba du wagon et s’enfonça dans l’obscurité.








Chapitre un
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Journal de La Rocha – extrait du Livre Sacré des Mūs


Moi, La Rocha, être sacré et vénéré, je contemple aujourd’hui les restes de la ville autrefois glorieuse d’Atlantia. Cela fait deux semaines que celle-ci a été le théâtre d’une grande bataille ; quatorze jours à peine, et pourtant, on dirait que deux mille ans ont passés. À mes pieds, la ville fume. Les usines ne produisent plus rien, et dans les rues ne fourmillent plus les citoyens d’Atlantia qui, tout récemment encore, vaquaient à leurs occupations, jouissant de la sécurité et de l’opulence qui leur étaient garanties.

Sécurité achetée à un prix effroyable.

Les rats qui habitaient ici ne sont pas directement condamnables : ils ignoraient tout du marché qui avait été conclu. D’un autre côté, ceux qui ne se sont jamais posé de questions et n’ont jamais tenté d’enquêter ne partagent-ils pas un peu la faute ? Les Atlantiens savaient juste que leur empereur, Titus, avait signé un accord de paix avec les chats, ce qui offrait aux rongeurs des vies confortables et dénuées de risques. Ils ne se sont jamais souciés de demander quels étaient les termes de cet accord.

À présent, la ville est occupée par les réfugiés qui auraient dû être sacrifiés afin que les félins n’attaquent pas Atlantia. Ces souris, ces rats, ces écureuils ont été découverts en train d’errer dans les tunnels du métro par les soldats de Titus, et devaient être offerts à la reine des chats en échange de la paix. Libérés du camp de la mort de Titus, ils ont à présent choisi comme domicile précaire la ville aux murailles autrefois impénétrables.

Les rebelles ont agi de bonne foi quand ils ont libéré les réfugiés, mais les conséquences de leurs actions sont funestes. Il faut l’avouer : ils n’ont pas suffisamment préparé l’avenir. Ils étaient si déterminés à mettre fin à la tyrannie qu’ils n’ont jamais réfléchi à ce qui se passerait ensuite. Que ces croisés manquaient d’envergure, malgré les espoirs immenses qui étaient les leurs ! Et j’en fais partie.

Quand cette rébellion a vu le jour, il y a longtemps, elle avait pour but de faire en sorte que toutes les créatures puissent coexister en paix. Une véritable paix, où nous viendrions en aide les uns aux autres, sans distinction d’espèce, coude à coude dans la lutte à laquelle sont inévitablement confrontées des petites créatures, des proies, loin de chez elles et affamées. Des créatures parfois d’abord aimées, puis négligées, chassées, abandonnées. Car c’est là la condition des pauvres âmes qui arrivent ici, dans le ventre de la terre.

Au cœur de cette campagne régnait la conviction que nous pourrions apprendre à cesser de nous entretuer. Hélas, je me rends compte à présent que c’était peut-être trop demander. J’ai désormais compris que même lorsque l’on veut respecter la justice et la dignité, la nature demeure reine. La faim exige une nourriture, et nous sommes ainsi faits que ces instincts peuvent rarement être étouffés. J’ai fini par admettre que cette loi de la nature n’était pas mauvaise en soi, qu’elle était telle qu’elle devait être. Nous formons une chaîne vivante, depuis les énormes humains qui dominent le monde d’en haut jusqu’aux plus humbles créatures parmi nous – rongeurs, reptiles, insectes.

La prétendue paix que Titus avait négociée était, quant à elle, contre nature. Les animaux étaient mis à mort avant que leur heure ne soit venue. En effet, pour chacun d’entre nous qui marche, saute, vole ou rampe sur cette terre ou sous elle, viendra inévitablement le moment de faire ses adieux et de rendre son dernier soupir. Mais la date et la manière de notre fin doivent être fixées par notre destinée, et non par un gouvernement. La nature est seule à déterminer ce qui nous attend, et quand, et comment. C’est le grand mystère de l’existence.

Titus a brisé ce fragile équilibre en essayant d’en imposer un autre et, maintenant, tout ce qu’il a manipulé et altéré doit être réparé.

À mes pieds, le cri d’un cor déchire le silence. Je le reconnais. Autrefois, la rebelle Firren utilisait ce cor pour appeler ses Rangers aux armes. À présent, sa note représente un avertissement. Les rares rongeurs qui circulaient au milieu des ruines – pour fouiller, piller, mendier – filent en toute hâte se cacher derrière des murs à moitié écroulés.

— Alerte ! crie la voix d’une sentinelle. Chats à l’approche. Tous aux abris !

Je vois alors un jeune souriceau qui tirait un chariot rempli de nourriture pourrissante se figer au milieu de la grand-place. Mon cœur se serre d’effroi quand je constate qu’il reste ainsi, à découvert, tout tremblant. Je voudrais courir vers lui, ou du moins lui crier de filer se cacher. Mais me montrer causerait encore plus de ravages dans cette malheureuse ville. Je dois attendre mon heure, et rester dans l’ombre pour faire ce qui est en mon pouvoir.

Deux grands chats font leur apparition. Cela ne fait pas longtemps qu’ils sont arrivés dans ces tunnels, j’en suis certain, car il leur reste quelque chose de leur ancienne vie en tant que chats de gouttière. Ils viennent d’être recrutés par Felina : je lis dans leurs yeux qu’ils se rappellent encore la lumière du jour. Et cela les rend d’autant plus dangereux, car en plus de leur faim, le désir de prouver leur valeur les anime.

Le plus grand des deux félins tend déjà une lourde patte pour l’aplatir sur le souriceau, quand je distingue du coin de l’œil un éclat argenté, et un éclair bleu et rouge.

C’est elle. La chef des rebelles. En sa compagnie se trouve l’héritier impérial.

Et l’Élu.

Bien que le plus petit des trois, c’est lui qui attaque en premier. Épée levée, il fonce vers les chats surpris en poussant un cri de guerre : « Ya, ya, ya ! » Il entaille vivement la patte arrière du plus gros chat en signe d’avertissement. Tandis que l’animal miaule et fait un bond en arrière, la rate menue à la cape argentée attrape la queue de l’autre félin et enfonce ses dents pointues dedans. Le chat mordu rugit et crache.

Enfin, le prince impérial se plante devant eux, brandissant son poignard.

— Je préférerais ne pas vous tuer, tous les deux. Il y a déjà eu bien trop de sang versé. Mais s’il le faut, je le ferai.

Le gros chat lèche le filet rouge qui coule de sa patte arrière et se justifie, avec l’accent du monde d’en haut :

— Il faut bien qu’on mange !

— Allez le faire ailleurs, réplique l’Élu. Les citoyens d’Atlantia sont sous notre protection.

Le chat ricane et passe ses yeux jaunes sur les réfugiés qui ont pointé le nez hors de leurs cachettes pour observer la scène.

— Citoyens ? Ce ne sont pas des citoyens. Ce sont des squatters. Des clochards. De la nourriture pour chat.

L’Élu lève son épée.

— Vous devrez d’abord passer sur mon cadavre !

La rebelle se dresse à côté de lui, la main posée sur le pommeau de son arme. Elle ne fait aucun autre geste, mais il est visible qu’elle bout de colère. Les attaquants ne peuvent ignorer son envie d’enfoncer sa lame entre leurs yeux. Le prince, lui, fait tournoyer son poignard ostensiblement, avec un petit sourire en coin. Le message est clair : lui aussi est prêt à se battre.

Le jeune Élu grogne entre ses petites dents de souris :

— Partez. Ou mourez.

Les chats n’hésitent qu’un instant avant de faire volte-face et de disparaître.

Du haut de mon perchoir, au-dessus d’Atlantia, je me sens gonflé et réchauffé par un sentiment qui fait frétiller mon pelage. La fierté. Et l’espoir.

À présent, l’Élu se précipite vers le souriceau qui grelotte, toujours recroquevillé au milieu de la place poussiéreuse, et le prend dans les bras.

— Tout va bien, le rassure-t-il d’une voix douce. Ils ne peuvent plus te faire de mal.

Le souriceau se dégage de l’embrassade du héros et lui adresse une grimace de mépris.

— Bien sûr que si ! Vous ne comprenez pas que nous sommes tous condamnés ? Vous n’avez rien résolu du tout. Vous avez raté !

Sur ce, il s’enfuit, abandonnant sa charrette.

L’Élu se retourne vers ses amis, les yeux humides, les moustaches tremblantes. Ils savent que ces paroles proférées ne sont que l’écho de la pensée de tous ceux qui se sont réfugiés en ce lieu. Les rongeurs persécutés ne ressentent aucune gratitude envers l’Élu et les rebelles. Ils ne les louent pas d’avoir déployé tant d’efforts ; ils les blâment de ne pas avoir réussi à tout arranger.

Le cœur lourd de ce constat, je baisse la tête et m’éclipse.





Hopper regarda le dernier criquet quitter le palais en repensant à celui qui lui avait joué un petit concert impromptu lorsqu’il s’était réveillé dans les tunnels pour la première fois – il y avait une éternité.

Au moment de l’invasion des rebelles, sur les ordres de Firren, cet essaim d’insectes avait recouvert l’immense palais et l’avait transformé en prison, dans laquelle l’empereur Titus avait été détenu au cours de ces deux dernières semaines. Hopper n’avait pas revu l’empereur depuis que les criquets l’avaient cloîtré à l’intérieur du superbe bâtiment, mais il imaginait aisément le vieux rat en train, tour à tour, de faire les cent pas avec rage ou d’éclater en sanglots à l’idée d’avoir perdu sa ville et son trône.

Ou peut-être même, qui sait, à l’idée d’avoir passé un pacte aussi abominable avec Felina.

Aujourd’hui, les criquets avaient été relevés de leurs fonctions. Firren, qui se tenait actuellement devant le palais avec Hopper et le prince Zucker, les avait priés de quitter les lieux.

Hopper était encore bouleversé par la conversation avec le souriceau sur la grand-place. Le ressentiment qu’il avait lu dans ces petits yeux noirs le blessait davantage que tous les coups qu’il avait reçus au cours de la bataille. Méritait-il réellement un tel mépris ?

En contemplant les ruines et le chaos qui l’entouraient, il était difficile d’affirmer le contraire. La plupart des grands immeubles d’Atlantia avaient été pillés ; certains, incendiés, fumaient encore. Les étals et charrettes du marché étaient renversés et brisés, et les rues jonchées de détritus de toutes sortes. Tous les objets de valeur avaient été emportés lors de l’exode ou volés, et les rongeurs qui étaient restés se terraient dans des cachettes ou circulaient furtivement dans la ville, la crainte visible sur leurs visages émaciés.

Zucker, qui semblait toujours deviner les pensées de Hopper, posa doucement une patte sur l’épaule de l’Élu.

— C’est une époque compliquée, gamin. Tu as fait ce que tu devais faire. Comme nous tous.

— Je ne m’attendais pas à ce que ça tourne comme ça, soupira Hopper.

— Nous ne savions pas très bien à quoi nous attendre. Tout ce que nous savions, c’était que ce camp de réfugiés devait être détruit, et Titus arrêté.

— De ce point de vue-là, nous avons réussi, fit remarquer Firren.

— Oui. Et maintenant, comme après toutes les grandes fêtes, il faut faire le ménage !

Hopper secoua la tête.

— Ce n’était pas une fête.

— Je sais, gamin. Je plaisantais.

Hopper apprécia la tentative du prince d’alléger l’atmosphère. Il redoutait ce qui allait suivre.

Prenant une inspiration profonde, il posa les yeux sur les hautes et larges portes du palais. Un instant plus tard, les soldats Bartel et Pritchard apparurent et s’arrêtèrent sur le seuil. C’étaient des rats jeunes et forts, portant l’uniforme de la garde privée de Zucker : des tuniques violettes avec un Z argenté brodé au niveau du cœur. D’une certaine manière, c’était Hopper qui les avait recrutés, lorsqu’il leur avait demandé d’aller chercher Zucker, blessé, dans les tunnels.

— Venez, ordonna Bartel par-dessus son épaule. Vous êtes attendu par le prince, par l’Élu, et par la chef des rebelles.

Il y eut un bruissement, et Titus émergea du palais à son tour. Lorsque l’empereur déchu se montra, Hopper tressaillit. Même Zucker, qui avait plus de raisons de quiconque de nourrir un profond ressentiment contre le vieux rat, dut détourner le regard.

Ce souverain autrefois tout-puissant, qui siégeait encore sur un trône doré quelques semaines plus tôt et gouvernait un empire souterrain florissant, n’était plus que l’ombre de lui-même. Ses larges épaules étaient voûtées, et toute sa morgue envolée. Il s’était dégonflé comme un ballon, et il n’en restait plus qu’une enveloppe de peau ridée sur des os.

— On ne l’a pas nourri, pendant tout ce temps ? chuchota Hopper à Zucker.

— On a essayé. Il a refusé de manger.

Même de loin, Hopper se rendit compte que les yeux de Titus, qui brûlaient autrefois d’une vive intelligence, étaient désormais enfoncés dans leurs orbites, vides et craintifs. Ses pattes tremblaient ; ses moustaches pendaient tristement. Par endroits, sa fourrure d’un gris métallique avait blanchi. Le pire était la cicatrice qui zigzaguait sur son visage : elle avait toujours été laide, mais elle était devenue hideuse, se détachant plus que jamais au milieu de la chair pendante du museau de Titus.

— Avancez, ordonna Pritchard. Et attention aux marches.

Les mains de Titus étaient attachées par une corde, tout comme ses pattes arrière. Il suivit à petits pas son escorte jusqu’en bas de l’escalier.

A-t-il toujours été un tyran égoïste et diabolique ? se demanda Hopper. Est-il possible qu’au début, son cœur ait été pur ?

— Où faut-il le conduire ? demanda Pritchard.

— Sur la grand-place, répondit Zucker.

Un vieux pousse-pousse bringuebalant attendait en bas de l’escalier, tiré par un gros écureuil à la queue estropiée, sans doute blessé pendant la bataille. Les deux soldats jumeaux conduisirent Titus vers ce triste véhicule.
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— Pourquoi m’emmenez-vous sur la place ? demanda Titus sans s’adresser à quelqu’un en particulier, mais en regardant son fils. Va-t-on me pendre ? Me torturer ?

Sa voix autrefois sonore et assurée n’était plus qu’un chevrotement rauque.

Voyant que Zucker ne répondait pas, Titus baissa la tête. Bartel le hissa dans le pousse-pousse et monta avec lui. Pritchard grimpa sur le marchepied, fit un signe de tête en direction de l’écureuil, et ils partirent.

— Je vais faire garder le palais par mes Rangers, annonça Firren. Sinon, ce sera la fête pour les pillards.

— Bonne idée, approuva Hopper.

Firren souffla dans son cor pour convoquer ses soldats. Ils furent presque instantanément à ses côtés. Hopper les connaissait bien, car il avait voyagé en leur compagnie et en celle de Firren, lors de leur longue marche vers le village des Mūs. Le lieutenant de Firren se nommait Leetch ; c’était le plus grand de tous, et le plus habile à l’épée après la jeune rate elle-même. Au cours de ces derniers jours, tandis qu’ils travaillaient ensemble à maintenir l’ordre et à éloigner d’éventuels prédateurs, Hopper avait appris à apprécier et à respecter Leetch.

Mais alors même que Hopper se consacrait à cette tâche, il était profondément préoccupé au sujet de sa famille. Des images de Pinkie et de Pup attaqués par des chats enragés hantaient ses cauchemars. Bien des nuits, il se réveillait en grelottant et en couinant de terreur. Il tentait de se convaincre que, puisqu’il n’avait pas eu vent du contraire, son frère et sa sœur avaient dû arriver sains et saufs chez les Mūs. Sa seule consolation était de savoir que si Pinkie avait atteint le village niché si profondément dans la terre et protégé par un énorme mur en brique construit par des humains, Pup serait en sécurité pour le restant de ses jours.

Mais loin de lui.

Cette idée lui fit monter les larmes aux yeux. Il repoussa son chagrin et essaya de se concentrer sur ce que Zucker disait à Firren.

— Pendant que les Rangers gardent le palais, tu pourrais peut-être… tu sais… leur demander de fouiller le bâtiment, bredouillait le prince en s’agitant, sans regarder la chef des rebelles dans les yeux. Titus a probablement amassé des… comment dire… des objets de valeur au fil des années. Et des armes, aussi, peut-être.

— Tu as entendu, Leetch ? demanda Firren.

— Oui. Que ferons-nous du butin, si nous le trouvons ?

Firren adressa un coup d’œil interrogateur à Zucker.

— Stockez-le dans mes appartements.

Leetch hocha rapidement la tête, puis conduisit les autres Rangers vers le palais en haut des marches.

Zucker se gratta la tête et continua à se tortiller sur ses pieds. Hopper aurait ri, si cette attitude étrange ne l’avait pas inquiété. Ces derniers temps, il avait remarqué une tension croissante entre le prince et Firren. Ils semblaient avoir du mal à se regarder en face, et chaque fois que la rate se trouvait dans les parages, Zucker, d’habitude effronté et plein d’esprit, devenait presque muet.

— Nous devrions y aller, proposa Firren en penchant la tête sur le côté, dans une attitude étonnamment timide. C’est presque l’heure.

— D’accord. Même si je n’en meurs pas d’envie.

— Tu as envoyé tes soldats là-bas, pas vrai ? demanda Hopper, l’estomac soudain noué. Au cas où ça tournerait mal ?

Zucker lui donna une tape rassurante dans le dos.

— Ne t’inquiète pas, gamin. Il faut qu’on explique aux rongeurs que ce triste état de choses n’est que temporaire. Il faut qu’ils sachent que nous avons l’intention de reconstruire Atlantia et de rendre à nouveau la ville sûre et prospère. Je suis certain que nous réussirons à les convaincre, avec ton aide. Après tout, guider l’avenir d’Atlantia est censé être ton destin, n’est-ce pas ? Tout ce que tu dois faire, c’est te montrer optimiste, et leur parler de ton plan.

— Excellente idée, marmonna Hopper. Si seulement j’en avais un…








Chapitre deux
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Quand ils arrivèrent sur la grand-place, une foule s’était déjà assemblée. Hopper sentit son cœur se serrer à la vue du souriceau qui l’avait accusé tout à l’heure. Nombre des présents étaient des réfugiés qui avaient été libérés pendant le raid contre le camp. Il reconnut Driggs, l’écureuil costaud qui s’était battu à ses côtés sur le terrain de chasse. Il repéra aussi la vieille souris courageuse, dont il avait appris le nom depuis : Beverley. À leur départ du camp, elle avait fait semblant de se tordre la cheville pour subtiliser le poignard du garde. Elle portait encore le tablier dans lequel elle avait dissimulé la lame, mais il était désormais sale et déchiré. Quand elle croisa le regard de Hopper, elle lui sourit avec gentillesse, ce qui eut un effet miraculeux sur son moral. Mais il remarqua qu’elle était bien plus maigre que deux semaines auparavant. Ses yeux semblaient fatigués, et elle bougeait avec précaution, comme si chaque mouvement lui coûtait un effort. Survivre dans la ville en ruine n’avait visiblement pas été facile pour elle. Cela n’avait été facile pour personne.

Seuls quelques membres de la foule étaient d’anciens Atlantiens : la grande majorité des habitants avaient quitté la ville lorsqu’ils avaient appris que le traité secret de Titus était rompu. Il en restait néanmoins quelques-uns, parmi lesquels le marchand qui avait autrefois essayé de vendre à Hopper un précieux fanion des Dodgers. Le drapeau commémoratif avait probablement disparu depuis longtemps, emporté ou détruit au cours de l’exode. Marcy, l’adorable servante du palais, était également venue, ainsi que quelques autres domestiques. Souris, rats ou écureuils, tous semblaient en colère, et épuisés. Ils avaient désespérément besoin de réponses, ces réponses que Hopper était censé leur donner.

Ces réponses qu’il n’avait pas.

Le rassemblement avait été programmé la veille. Zucker avait proclamé un décret impérial invitant tous ceux qui résidaient à Atlantia – légalement ou non – à participer à une réunion publique sur la grand-place. Surtout, on leur avait annoncé que l’empereur Titus serait officiellement accusé de ses crimes et invité à faire ses excuses. La plupart des présents n’avaient cependant pas l’intention de les accepter. Ils étaient plutôt venus par curiosité, pour voir de quelle manière il ferait acte de contrition. Comment ce monstre pourrait-il se justifier ? Comment pouvait-on exprimer suffisamment de regrets après avoir commis des horreurs aussi grandes que les siennes ?

Bartel et Pritchard avaient confié Titus au meilleur soldat de Zucker et ami de ce dernier, Ketchum. L’empereur destitué se tenait à présent sur une estrade au centre de la place. La foule se pressait autour de lui. Certains lui lançaient des railleries ou des insultes ; d’autres se contentaient de regards assassins. Titus tressaillait chaque fois que quelqu’un le traitait de « sale dictateur » ou d’« infâme despote », ou pire encore, de « pourvoyeur de chats ». Hopper savait qu’il était inutile de rappeler aux Atlantiens qui se trouvaient au milieu de cette foule furieuse que quatorze jours plus tôt, ils vénéraient Titus, dont le règne leur avait procuré sécurité et confort. Certes, Hopper n’avait aucune compassion pour Titus ; le vieux rat n’en méritait aucune. Mais il était troublé de constater à quelle vitesse le vent de l’opinion publique pouvait tourner, et combien même les rats les plus civilisés définissaient le bien et le mal essentiellement en fonction d’eux-mêmes.

— Monstre ! hurla une femelle écureuil dépenaillée en lui montrant le poing. Quand mes enfants ont été emmenés dans une colonie, il y a quelques mois, j’ai cru que c’était une chance ! Je me suis réjouie pour eux !

Hopper, qui se tenait entre Zucker et Firren à l’avant de la foule, sentit que Firren se raidissait. Peut-être se rappelait-elle le jour où, sous le prétexte de fonder une « colonie », ses parents et elle avaient été conduits jusqu’au terrain de chasse.

— À présent, je connais la vérité ! continua la mère écureuil. Je sais ce qui est arrivé à mes enfants, espèce d’horrible, affreux rat !

Sa voix se brisa et elle éclata en sanglots. Titus se cacha le visage dans les mains, et la foule siffla et rugit. Probablement lui aurait-on jeté de la nourriture pourrie, s’il y avait encore eu de la nourriture à jeter en ville ; mais les Atlantiens qui s’étaient enfuis avaient pris autant de provisions qu’ils pouvaient en transporter.

Quand Zucker grimpa sur l’estrade à côté de son père, les cris cessèrent. Un grand silence tomba sur le public. Le cœur de Hopper battit plus vite.

— Chers rongeurs, commença le prince. Nous sommes réunis aujourd’hui afin de discuter de notre avenir, et de la vie dans ces tunnels.

— Quel avenir ? l’interrompit le marchand. Quelle vie ? Tout ce que nous pouvons faire, maintenant, c’est attendre que les sujets de Felina viennent nous chercher !

— C’est faux. Atlantia est désormais entre de nouvelles mains…

— Et comme par hasard, son nouveau dirigeant est le fils de l’ancien ? se moqua un rat dodu. Autrement dit, vous ! Qu’est-ce qui nous prouve que vous n’êtes pas comme votre père ?

— Et qui va vous aider ? cria la mère écureuil, toujours en larmes. Cette souris malingre qui se fait appeler l’Espéré ?

Hopper avait presque oublié ce titre. C’était Titus qui le lui avait donné, quand il s’était rendu compte que Hopper était l’Élu de la prophétie des Mūs. L’empereur avait l’intention de le garder en otage, en le traitant avec tous les honneurs, dans l’espoir que sa présence empêcherait les Mūs de l’attaquer. Zucker, qui jouait le rôle d’agent double, l’avait encouragé dans cette voie ; ainsi, il avait pu protéger Hopper en attendant de lui dévoiler la vérité au sujet des sombres marchandages de Titus. La véritable identité de Hopper n’avait jamais été révélée aux Atlantiens, qui considéraient les Mūs comme leurs ennemis.

Hopper vit Zucker contracter les mâchoires et serrer les poings.

— Écoutez, que ça vous plaise ou non, je suis l’héritier du trône impérial. Alors peut-être pourriez-vous me traiter avec un peu plus de respect, non ?

— Ah ! ricana un écureuil maigrelet. Et si vous n’étiez qu’un fiston gâté par son papa prêt à signer un autre traité tout aussi atroce à la moindre occasion ?

La main de Zucker se posa sur son épée, mais Hopper sauta sur l’estrade et se posta devant lui. La foule retomba dans un lourd silence.

— Du calme, recommanda Hopper. Vous pouvez me croire, le prince ici présent est un rat au grand cœur qui regrette profondément les terribles crimes perpétrés par l’empereur. Zucker était du côté des réfugiés depuis le début. Il s’est battu contre son propre père pour les défendre ! (Hopper toisa le marchand.) Par ailleurs, je ne me rappelle pas avoir entendu quiconque contester la politique de Titus à l’époque où vous profitiez de la sécurité achetée par son traité. Ce n’était pas juste pour lui-même qu’il sacrifiait des innocents, mais aussi pour tous ses sujets.

— Nous n’étions pas au courant !

— Vous ne vous êtes jamais posé la question ! rétorqua Hopper. J’estime que cela fait de chaque Atlantien un complice.

Le marchand fit un geste de colère, puis il se recroquevilla sous le poids des regards accusateurs que lui adressaient les réfugiés venus du camp.

— Vas-y mollo, gamin, chuchota Zucker. Essayons de ne pas provoquer une guerre civile. Si les rongeurs se battent entre eux, personne n’y gagnera rien. Ton destin n’est pas d’être piétiné par une foule furieuse, en théorie…

Hopper dut admettre qu’il avait raison. Le peuple avait un ennemi commun, Titus, et une menace commune, les chats, pesait sur lui. Il fallait le lui rappeler.

— Titus a été amené devant vous aujourd’hui pour être jugé et pour vous présenter ses excuses, reprit-il. Je suggère que nous nous taisions tous pour l’écouter.

Une fois de plus, la foule fit silence, et tous les yeux se posèrent sur Titus. Zucker et Hopper s’écartèrent, mais Hopper remarqua que la patte du prince demeurait fermement posée sur son épée.
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L’empereur déchu prit une inspiration entrecoupée. Quand sa voix s’éleva, elle semblait comme arrachée de sa gorge.

— J’aimais cette ville de toute mon âme, commença-t-il. C’était mon rêve, ma grande création.

Il fit une pause pour chasser une larme en clignant des paupières – à moins qu’il n’ait simplement été gêné par la fumée âcre qui flottait encore dans l’air.

— Je suis arrivé ici-bas comme vous tous. Je n’avais plus nulle part où habiter dans le monde d’en haut. Les humains avaient détruit mon nid avec leurs pelleteuses, leurs poutres de métal, leur goudron. Dans un premier temps, je me suis réfugié dans un immeuble, et pendant une brève période, une période bienheureuse, j’ai vécu en sécurité, et au chaud. Mais bien vite, les humains m’ont pris en chasse, là aussi, avec plus d’acharnement que jamais. J’ai évité leurs grosses bottes, refusé de manger leur poison, et je me suis enfoncé dans l’obscurité de ces tunnels, dans l’espoir d’y trouver la paix.

Hopper était fasciné. En dépit de tout, Titus restait un grand orateur. Sa voix était peut-être rauque et faible, mais ses paroles captivaient. Hopper commençait à comprendre comment ce rat égaré avait pu se retrouver à la tête d’un empire. Même s’il ne l’aimait pas, il ne pouvait contester sa capacité à gérer une foule. Pendant qu’il parlait, nul ne bougeait ; tous étaient subjugués.
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